A propos du récent tremblement de terre en Asie

Une réflexion croyante sur une tragédie infinie

Les récents, dramatiques événements en Asie imposent une urgente réflexion croyante: ils posent en effet une question de sens qui ne peut être évitée ou sous-évaluée.

C’est la toute-puissance et l’amour de Dieu qui sont mis ici en discussion. Il s’agit de l’ancienne question concernant la provenance du mal et l’incapacité de Dieu à l’empêcher (mais alors il n’est pas tout-puissant) ou sa volonté de le permettre (mais alors il n’est pas amour). En premier lieu, la foi en un Dieu tout-puissant, omniscient, etc. ne peut être rappelée en première instance parce qu’elle risque d’être malentendue de deux manières: soit parce que démentie par les faits (Dieu n’a pas arrêté la vague) ou pis encore, parce qu’elle pourrait générer le doute que Dieu soit la cause ultime de tant de mal dans le sens que cela pourrait avoir été une action punitive.

On pourrait se rappeler spontanément le précédent biblique du déluge, mais cela ne se pose pas pour deux raisons: premièrement parce que Dieu lui-même a promis de ne plus intervenir ainsi après avoir instauré une nouvelle alliance avec Noé et sa descendance, donc avec l’humanité entière (cf. Gn 9, 11), deuxièmement parce que la venue du Christ et sa victoire sur le mal et sur le pêché posent un signe victorieux du bien dans le monde de façon telle à rendre insensé un nouveau déluge. 

Le Dieu tout-puissant est avant tout le Dieu de la théologie naturelle, le Dieu des philosophes, le Dieu de la raison qui réfléchit et pense, c’est le Dieu de la perfection d’Anselme et Descartes.

Ce Dieu ne peut être invoqué et prié devant les tragédies naturelles; pour en sauvegarder la toute-puissance il est en effet nécessaire d’en rappeler l’impassibilité, le désintérêt pour les vicissitudes des hommes qui souffrent et meurent. Ce Dieu n’est pas le Dieu de la révélation biblique. 

La révélation: un Dieu qui souffre pour nous

Le Dieu de la Bible est plutôt le Dieu qui choisit une route différente pour se manifester. Le récit biblique laisse de côté en effet en substance la toute-puissance de Dieu, en la tenant pour sûre, pour nous révéler sa dimension nouvelle et inattendue: Le Dieu de la Bible est le Dieu qui s’abaisse, qui partage, qui souffre avec son peuple, qui accepte l’humiliation jusqu’au paradoxe de la croix.

Ceci advient depuis la création: si Dieu infini crée un monde fini, alors il doit s’auto-limiter, non seulement pour agir ainsi, mais également pour participer ensuite à la création elle-même.

La création, en effet, est marquée par la présence de Dieu jusque dans ses formes les plus pauvres et simples, elle existe parce que soutenue par l’action de Dieu qui la maintient en vie. Selon la théologie chrétienne c’est l’oeuvre de l’Esprit Saint qui rend cela possible et réel.

Cette inhabitation dit la grandeur du créé et en signale respect et dignité.

Pour dire cela la théologie juive a proposé l’idée shekinah, de demeure de Dieu, explicitée déjà dans l’épisode de l’Exode dans lequel Dieu décide de descendre pour libérer son peuple (cfr. Es 3, 8). Tout l’Ancien Testament est l’histoire d’une proximité inouïe qui dit la différence d’Israël avec les autres peuples. 

Dieu s’est abaissé, humilié et c’est exactement ce choix divin à garantir jusqu’à aujourd’hui, dans le temps de la ruine, de l’exil, des camps de concentration, la foi d’Israël en son Dieu.

La théologie chrétienne porte à l’accomplissement cette intuition avec la catégorie de la kenosis élaborée par Paul et présent surtout dans l’hymne aux Philippiens (cfr. Phil 2).

La mort en croix de Jésus est l’expression maximale et cohérente d’un choix qu’ainsi Dieu a fait depuis le début et qui est un choix de partage et d’abaissement: la mort en croix subie par un innocent est en effet la condition la plus basse qu’un homme puisse expérimenter. Ainsi Jésus a partagé chaque drame de l’humanité et aucun homme ne peut se dire seul dans n’importe quelle terrible expérience.

Nous découvrons alors un Dieu qui manifeste son amour dans la patience, c’est-à-dire pâtir-avec: C’est sa charité, la grâce qu’il nous donne, comme Paul enseigne dans l’hymne à la charité (cfr. 1Cor 13).

Naturellement l’Ecriture ne manque pas de signaler la grandeur et la toute-puissance de Dieu (comme dans le Sl 18/19 ou dans Gb 38), mais une telle grandeur ne se décline pas historiquement en grands événements miraculeux, dans l’être dispensé de la douleur et de la mort, elle est choix de partage et d’amour parce que c’est la logique de Dieu, du moins c’est ainsi que la révélation nous dit.

La tragédie en Asie

Ces réflexions peuvent jeter un rayon de lumière sur les tragiques événements récents et tenter de donner une réponse à la question qui naturellement vient à tout le monde: si Dieu est puissant et est amour pourquoi n’a-t-il pas empêché tant de dévastation?

C’est la question de toujours qui revient du reste incessante chaque fois que l’on est touché par quelque drame ou tragédie, de n’importe quelle proportion soit-elle.

Ici la raison humaine est obligée de se taire et seule la prière croyante peut dire quelque chose de sensé. Toutefois les Ecritures, la Parole de Dieu, parle justement d’un Dieu qui s’est abaissé jusqu’à être vaincu sur la croix, d’un Dieu, proche et solidaire, qui est auprès de son peuple déporté en exil, persécuté par les Romains.

Dieu n’a pas fait du peuple juif le peuple le plus puissant de la terre comme peut-être eux l’auraient désiré, il n’a pas ensuite fait des chrétiens les vainqueurs et triomphateurs des ennemis, il n’a pas arrêté et n’arrête pas la puissance dévastatrice des tremblements de terre, tsunamis, éruptions volcaniques, météorites et autres, il n’arrête pas les immenses explosions cosmiques, Dieu les accepte et les subit comme il a accepté et subi la croix et il n’en est pas descendu triomphant, comme même les spectateurs lui suggéraient avec ironie. 

Dieu n’aime pas l’homme de cette manière, c’est-à-dire dans le signe de la force, voilà ce que nous disent les Ecritures, s’il avait fait ainsi il ne serait non plus pas né humble à Béthléem, mais il se serait servi de la grandeur de  Rome pour pouvoir s’affirmer.

Dieu aime par contre l’homme dans la patience, dans une charité qui est patiente, mais si Dieu souffre avec nous alors tout change: voilà la bonne nouvelle de l’Evangile que Noël et Pâques rendent possible pour chaque homme.

Tout change et se transforme, exactement comme c’est arrivé à l’humanité de Jésus: souffrante et vaincue sur la croix, victorieuse et glorieuse dans la  résurrection.

C’est pourquoi les dévastations naturelles et les mille et mille drames de cette  terre souffrante ne dénoncent pas la bonté de Dieu, mais plutôt l’exaltent: le Seigneur souffre avec chaque homme ainsi comme à Noël il s’est fait proche de chaque personne humaine. 

Notre Dieu est lui aussi victime du raz-de-marée, des  guerres, des dévastations naturelles et de celles dues aux erreurs des hommes et à la présence du mal dans le monde. Sa présence n’est pas sans défense, mais dit déjà la possibilité de la victoire, voilà le message que le christianisme peut apporter et qui est cohérent avec la donnée révélée, voilà la réponse de la foi même face aux plus graves tragédies humaines.

Certes, c’est une réponse que seule la foi peut proposer et faire sienne, et il faut une foi vraiment mûre, mais sans elle on est condamné à la fatalité et à une douleur infinie.

Se sentir enveloppé par la chaleur de ce Dieu pourra donner confiance et sérénité, mais, en même temps, nous propose aussi une réponse pratique et concrète, demande une réponse de solidarité vraie et efficace dans tous les domaines. 

C’est la réponse généreuse qui est en train de se concrétiser dans le monde entier en faveur de ces populations, parce que c’est aussi une manière de dire la proximité et l’amour de Dieu envers tous les hommes, c’est aussi une manière à travers laquelle Dieu se fait concrètement présent au milieu des tragédies du monde.                                                     Don Alberto Sartori
